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Lorsque dans la séance précédente nous vous annoncions le décès de 
M. de Blainville, nous étions menacés d’une perte prochaine et non moins 
douloureuse , celle de M. Gay-Lussac, qui a succombé jeudi dernier à une 
maladie incurable dont il était atteint depuis plusieurs mois. Les obsèques de 
M. Gay-Lussac ont eu lieu samedi avec la pompe et la solennité que 
commandait l'éclatante renommée de notre illustre confrère. L'Académie 
des Sciences tout entière; de nombreux délégués des corps savants; des 
députations de l'École Polytechnique, de l'École Normale, des Facultés de 
Médecine et de Droit ont assisté à cette funèbre cérémonie et ont écouté, 
au milieu d'une foule considérable recueillie et profondément émue, les 
discours prononcés sur la-tombe, par MM. Arago, Becquerel, Chevreul, 
Pouillet, Thenard et Despretz, qui sont venus rendre un dernier et dou- 
loureux hommage au savant illustre, à l'homme de bien dont le nom est 
universellement admiré et vénéré. 
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OPTIQUE. — Observations sur le spectre solaire; par sir Davn BrewsrTer , 
Associé étranger. 


« Comme les phénomènes du spectre solaire sont intimement liés avec 
presque toutes les branches de l'optique physique, j'ai été conduit, d'après Ja 
demande de plusieurs de mes hônorables confrères, à offrir à l’Académie une 
courte Notice sur quelques-uns des résultats qui peuvent se déduire d’une 
série d'observations continuée pendant environ quinze ans. 

» Ces observations ont été faites avec un télescope construit par M. Dol- 
lond, dans lequel l’aberration de sphéricité seule avait été corrigée. Le dia- 
mètre de l'objectif était d'environ 4 pouces anglais, et le prisme que j'em- 
ployai était l'ouvrage de M. Merz, de Munich, et c'est, Je pense, le plus grand 
prisme qui fut exécuté jamais. 

» Comme mes yeux manquent de sensibilité pour les rayons violets, je n'ai 
pas pu étendre le spectre au delà de la limite assignée par Fraunhofer aux 
rayons les plus réfrangibles; mais ce défaut est compensé par une extrême 
sensibilité pour les rayons rouges, et, par suite, j'ai été à même non-seule- 
ment de découvrir un grand nombre de lignes intéressantes et de bandes de 
diverses intensités dans l’orangé et dans le rouge, mais encore d'étendre la 
portion la moins réfrangible du spectre beaucoup au delà des limites que 
Fraunhofer l'ui avait assignées. 

» J'aurais désiré soumettre à l'Académie des dessins représentant ces nou- 
velles lignes et bandes qui viennent s'interposer entre les lignes que contient 
le dessin donné par Fraunhofer ; mais j'ai trouvé la chose impraticable, du 
moins pour le faire d’une manière satisfaisante, parce que les phénomènes 
consistent en bandes obscures où ombrées de diverses intensités, et ne 
peuvent pas être représentés par des lignes tranchées et nettes suivant la ma- 
aière adoptée par Fraunhofer. Je dois donc me contenter, pour le présent, 
de déposer sur la table de l'Académie les esquisses originales pour être exa- 
minées par ceux des membres que le sujet peut intéresser spécialement. 

» Ces esquisses contiennent la représentation des lignes et des bandes dans 
toutes les parties du spectre, mais je désire appeler l'attention de l’Académie 
principalement sur la partie du spectre qui est au delà de la limite A de 
Fraunhofer , laquelle, je pense, n’a été examinée par aucune autre personne 
que moi, et sur la portion très-intéressante de l’espace rouge compris entre 
les lignes A et B, espace dans lequel Fraunhofer a placé seulement un groupe 
de huit petites lignes qu'il a marquées de la lettre a. 
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» La nouvelle partie du spectre qui#étend au delà de la limite A de 
Fraunhofer est à peu près égale en longueur à l'espace compris entre A et B. 

» Pour étudier cet espace, je trouvai nécessaire non-seulement d’exclure 
par absorption tous les autres rayons qui pourraient tomber sur le prisme, 
mais encore de tapisser le tube du télescope à l'intérieur par du velours noir, 
et de plus de supprimer le fluide trop épais qui lubrifie la cornée en excitant 
l'œil au moyeu de la vapeur d'ammoniaque. De la sorte je découvris cinq 
lignes principales et un grand nombre d’autres plus faibles avec plusieurs 
bandes, les unes larges, les autres étroites, possédant des degrés d’illumina- 
tion tres-variés. La plus remarquable partie de cette région du spectre est un 
groupe de douze lignes tout près de A, et du côté le moins réfrangible de 
cette ligne. Ces lignes sont de plus en plus séparées les unes des autres à me- 
sure qu'elles s'éloignent de A, de manière à douner à la partie du spectre 
qu elles occupent l'apparence d'une concavité cylindrique emportée dans un 
solide rouge. 

» La portion du spectre eutre A et B, dans le milieu de laquelle Fraunhofer 
a placé le groupe de huit lignes marquées a, peut être divisée en trois par- 
ties: 1° la portion comprise entre la première ligne du groupe et la ligne A, 
et qu'on peut désigner par A1; 2° le groupe a lui-même ou l'espace compris 
entre 1 et 8; et 3° la portion qui est entre la dernière ligne 8 de ce groupe et 
B, ou bien 8 B. Dans l'esquisse que j'ai tracée de l’espace AB en général, j'ai 
dessiné les lignes sur une échelle correspondante à un spectre de 11 pieds 
anglais de longueur; et, de plus, à cause de l'intérêt particulier que mérite 
le groupe a, auquel je m'attacherai maintenant, je l'ai donné sur une échelle 
trois fois plus grande et correspondante à un spectre de trente-quatre pieds 
anglais de longueur ! Les lignes que ce groupe contient, au nombre de trente- 
six, exigent que tout cet espace soit très-distinctement séparé, et la même 
échelle d'amplification est nécessaire pour rendre sensibles les espaces ob- 
seurs et lumineux qui sont entre les lignes. La portion Ba, ou plutôt B 8, con- 
tient, tout près de B, an groupe de lignes équidistantes bien tranchées, sépa- 
rées de B par un étroit espace brillant. Les lignes deviennent de plus en plus 
faibles à mesure qu'elles s'approchent de a, et déterminent trois bandes lu- 
mineuses et trois bandes obscures de largeurs très-différentes. La portion Ar, 
formant l'extrémité du spectre de Frauuhofer, et dans laquelle il n'a point 
mis de lignes, est excessivement difficile à résoudre. Apres beaucoup de ten- 
tatives infructueuses, je parvins à découvrir neuf ou dix bandes très-faibles 
dans le milieu de cet espace, avec un petit nombre de bandes plus étroites 
et mieux marquées près de ses deux extrémités À et 1. 
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» Vers le coucher du soleil, en "septembre 184r, la ligne A était considé- 
vablement dilatée de manière à former un large ruban obscur; mais, ce qui 
était très-remarquable, la portion centrale de cette large bande ou ruban, 
égale environ au tiers de toute la bande, était plus obscure que le reste ‘et 
distinctement séparée des deux autres tiers de la bande entre lesquels elle 
était placée, manifestant ainsi une plus grande disposition à l'absorption 
que les parties adjacentes. 

; En examinant ces parties du spectre qu'il est difficile de résoudre, je 
réussis à découvrir des lignes, qui autrement auraient été invisibles, en les 
regardant avec un prisme dont le plan de réfraction coïncidait avec la di- 
rection de la ligne. Un résultat encore meilleur s'obtenait en se servant d’une 
lentille cylindrique, d'un court foyer, qui peut être considérée elle-même 
comme l'assemblage d’un grand nombre de prismes d’angles réfringents va- 
riables. En réfractant dans un plan unique les différents points du bord 
imparfaitement défini d’une ligne, l'effet produit était, pour ainsi dire, de 
polir ce bord de la ligne, et ainsi de la rendre bien plus visible. 

» Dans le spectre dessiné par Fraunhofer, tous les phénomènes sont mar- 
qués par des lignes noires bien distinctes et bien tranchées. Suivant mes ob- 
servations, faites avec de beaucoup plus grands pouvoirs amplificateurs que 
ceux qu'employait Fraunhofer, le spectre consiste en un immense nombre 
de bandes de différentes intensités séparées par des lignes tranchées de dif- 
férentes largeurs. 1l est très-possiblé que ces bandes ne soient que les effets 
de l'absorption de l'atmosphère; et que des observations faites dans les plus 
hautes régions de l'air puissent donner le spectre comme il a été représenté 
par Fraunhofer, Il se peut encore qu'avec des prismes plus grands et plus 
purs que ceux que nous possédons maintenant, les bandes obscures puissent 
être résolues en lignes, comme les nébuleuses se résolvent en étoiles; mais 
jusqu'à ce que ces observations soient faites, nous devons-admettre le spectre, 
ainsi que nous le voyons maintenant, comme composé de bändes de degrés 
très-différents d'intensité et dans lesquelles une portion seulement de la lu- 
mière est éteinte, soit par l’action de l’atmosphère du soleil, soit par celle de 
l'atmosphère de la terre. 

» Cette assertion, que l'atmosphère de la terre joue un rôle très-important 
pour modifier le spectre solaire, ne peut admettre l'ombre d'un doute. 
Ayant eu l'occasion d'examiner ce spectre à toutes les heures de la journée 
et à toutes les hauteurs du soleil dans nos latitudes, j'ai observé les diffé- 
rents effets de l'absorption atmosphérique, et j'ai fait des dessins sans art 
et à la hâte des différentes bandes qu'elle produit. Ces bandes sont terminées 
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par les lignes définies du spectre et sont quelquefois excessivement larges, 
ressemblant à celles que produit le gaz nitreux. Ges lignes, marquées D, m, 
C, B, a, À et M, dans certains états de l'atmosphère, se convertissent en 
larges bandes noires, et il y a un espace considérable correspondant à la 
partie la plus lumineuse du spectre qui est presque entièrement absorbée 
au moment où le soleil s'abaisse au milieu d’un brillant rideau de lumière 
rouge. 

» J'ai déjà fait remarquer que l'espace AB est un des plus intéressants. 
Quand Fraunhofer compara le spectre formé par la lumière blanche artif- 
cielle avec celui du soleil, il découvrit ce fait très-remarquable, que, tan- 
dis qu'il n'y avait point de raies obscures dans ces spectres, ils contenaient 
deux lignes brillantes de lumière jaune qui coincidaient exactement avec 
les deux hignes noires qui forment la ligne D dans le spectre solaire. J'ai 
trouvé une propriété analogue et encore plus remarquable dans le spectre 
produit par la combustion du nitre sur le charbon. Ce spectre offre des 
lignes rouges brillantes coïncidant non-seulement avec les doubles lignes A 
et B, mais encore avec chacune des huit lignes qui composent le groupe a 
dans le spectre de Fraunhofer. Cet effet est représenté dans le dessin placé 
sur Ja table, 

» J'ai observé aussi des bandes brillantes bien définies par la combustion 
du nitrate de strontiane dans la flamme de l'alcool, dans la partie du spectre 
qui est entre D et E; mais quoiqu’elles paraissent coïncider avec certaines 
lignes et bandes du spectre solaire, je n'ai pas pu mettre cette coïncidence 
présumée hors de toute incertitude. 

» Je n’ai aucun doute que, daus la combustion de différents sels ou 
métaux , de semblables lignes brillantes ne doivent s'observer coïncidant avec 
d’autres des principales raies du spectre ordinaire. » 


ASTRONOMIE. — Comète nouvelle. (Communiqué par M. Mauvais.) 


« M. Schumacher, dans une Lettre adressée à M. Arago, lui a annoncé 
qu'une comète nouvelle avait été découverte le 1% mai dernier à l'observa- 
toire d'Altona, par M. Petersen. Cette comète est faible, mal définie et tres- 
difficile à observer. Le ciel presque constamment couvert, à fait, pendant 
plusieurs jours, obstacle à toute observation; cependant notre confrère 
M. Laugier, avec le concours de MM. Goujon et Charles Mathieu, a pu, 
vendredi soir, profiter d’une éclaircie pour déterminer la position du nouvel 
astre, et hier soir, M. Goujon et moi avons pu l'observer de nouveau. 
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» Voici les deux positions apparentes que nous avons obtenues : 


Le 10 mai 1850. T.M. de Paris, 11: 7"19° RSx— 19" 11%22$,33, DSx=—+72° A ss 
Le 12 mai 1850. T. M. dé Paris. 12 33" 56° Rœx=—19" 6%135,60, Dæx—+72° 57'26",6. 


arent de la comète est maintenant bien connu, et dans 


Le mouvement app 
léments nécessaires pour calculer 


quelques jours nous aurons tous les é 
l'orbite. » Ke 


M. Frouress présente, au nom de M. Raxer, président de la Société . 
biologie, un exemplaire du premier volume des Mémoires de cette Société. 


RAPPORTS. 


NAVIGATION. — Rapport sur un Mémoire présénté par M. Bourcoïs , 
lieutenant de vaisseau, eé M. Morr, ingénieur de la marine, sur des 


expériences entreprises à bord du Pélican pendant les campagnes de 1847 


et 1848. 
(Commissaires, MM. Arago, Dupin, Poncelet, Duperrey, Morin rapporteur.) 


« [/Académie a chargé une Commission, composée de MM. Arago, 
Dupin, Poncelet, Duperrey et Morin, d'examiner le nouveau travail que 
lui a présenté M. Bourgois officier de marine, conjointement avec M. Mol!, 
ingénieur de la marine, sur les expériences qui ont été exécutées, en 1847 
et 1848, sur le bateau à vapeur à hélice le Pélican, mu par une macbine 
de 120 chevaux. 

» Ce travail est la suite d’un précédent Mémoire sur les propulseurs à 
hélice soumis au jugement de l’Académie par M. Bourgois et dont elle à 
ordonné l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers, sur le Rapport 
d'une Commission composée de MM. Arago, Dapin et Poncelet rapporteur 
(séance du 13 octobre 1845). 

» Ge nouveau travail, par l'étendue, la variété et l'importance des ques- 
tions à étudier, offrait des difficultés qui ont encore été accrues par les per- 
turbations qu'y ont apportées les exigences du service que le bâtiment a été 
appelé à faire à différentes reprises. La nécessité imposée par les ordres 
ministériels de tenir le bâtiment toujours disponible pour le service était, 
en effet, ‘une entrave considérable à la continuité des recherches, et il faut 
toui d'abord savoir gré à M. Bourgois d'avoir persévéré et d'avoir si active- 
ment employé les moments dont il a pu disposer. 


+ 


e. 
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» Get officier a été secondé successivement par plusieurs ingénieurs de la 
marine, et en dernier lieu par M. Moll. 

» Le but principal des expériences entreprises par MM. Bourgois et Moll 
a été de reconnaître quels sont les meilleurs rapports qu'il convient d'établir 
entre le diamètre, le pas, le nombre et l'amplitude des ailes d'une hélice 
destinée à faire marcher un bâtiment. 

» La solution de ce problème dépend d’un si grand nombre d'éléments, 
sur lesquels la science et l'expérience ne nous ont encore appris que bien 
peu de chose, que lou ne saurait s'attendre à ce que les auteurs aient pu 
parvenir à l'obtenir complète et absolue. S'ils ont seulement été assez heureux 
pour arriver à des conséquences admissibles et applicables entre certaines 
limites à la construction et à la marche des grands bâtiments, ils auront uti- 
lement employé les ressources et les moyens mis à leur disposition, fait faire 
un progrès à la scieuce nautique, et l'on devra leur tenir compte à la fois et 
des difficultés vaincues et des résultats obtenus. 

» Si nous croyons devoir indiquer ainsi dès le début la réserve avec la- 
quelle nous nous prononçons sur le travail soumis par les auteurs au juge- 
ment de l'Académie, c'est que nous désirons que les observations et les cri- 
tiques de détail que nous croirons devoir faire en l'examinant ne soient pas 
interprétées d'une manière défavorable à son ensemble, mais simplement re- 
gardées comme des conséquences en quelque sorte inévitables des difficultés 
de la question. 

» Le bâtiment qui a servi aux expériences est le Pélican, bateau à vapeur 
muni d'une machine de 120 chevaux; il a 40 mètres de longueur de l’étrave 
à l'étambot, 6,80 de largeur à hauteur de la flottaison au maître-couple 
ou section transversale de plus grande surface. La section immergée du 
maître-couple a peu varié pendant les expériences, et sa surface moyenne a 
été de 10,20; le déplacement total correspondant du bâtiment était de 
258 tonneaux. 

» Le tirant d’eau à l'arrière a été ménagé plus grand de 0",60 à 0,80 
qu'à l'avant, afin de se donner la facilité d'installer une vis d’un diamètre 
considérable, qui cependant n'a pu dépasser 27,50. 

» La machine à vapeur est à deux cylindres oscillants, verticaux dans 
leur position moyenne. Le diamètre des pistons est de 1,12, leur course 
de 0,06. A l’aide de plusieurs cames, la détente pouvait varier, et l'admis- 
sion de la vapeur être limitée à volonté à 0,08, 0,15, 0,30, 0,50, 0,70 et 
0,80 de la course. 
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». Les chaudières sont à tubes. Sid D 

La surfice de chauffe du foyer est de. . .. h1,49 

Cellé déitubes-est-dezise. MAS PARMESAN 
Surface totale. . . KART MA 

Le volume réservé pour l'eau est de. . . . .” 14,00 

Le volume pour la vapeur est de . . . . . . 14,00 
Volume total .-..:. … 26,00 

La surface des prilles est de. . . . . . .... 9,72 g 


» La tension maximum n’a pas dépassé 0,76 de mercure en sus de celle 
de l'air. 

» Le poids total de l'appareil est de 80 tonneaux, eau comprise. 

» Le diamètre des hélices essayées a été de 2,50, 2,050 et de 1,680, 
formant ainsi une progression géométrique dont la raison est 1,22. 

» N'ayant qu'un seul bâtiment à leur disposition, les auteurs ont cherché 
à opérer, néanmoins, en soumettant l'hélice à des résistances variables, tant 
pour parvenir à des résultats applicables à de grands bâtiments, que 
pour reconnaître les effets de ce propulseur lorsqu'un même bâtiment 
éprouve des accroissements de résistance provenant d'un vent debout, d'un 
courant, etc. À cet effet, ils ont disposé à l'avant un plan vertical qui pou- 
vait être descendu et placé perpendiculairement au sens de la marche, et 
présenter, par conséquent, une résistance additionnelle considérable. Le 
bâtiment a marché, dans les expériences, soit avec, soit sans l'addition de ce 
plan résistant. L | L 

» Les éléments qui influent sur la solution du problème que s'étaient pro- 
posé de résoudre MM. Bourgois et Moll sont aussi nombreux que difficiles 
à observer : la vitesse de marche non pas seulement absolue, mais encore 
relative à celle du courant, la vitesse de ce courant lui-même, la résistance 
de la carene selon ses formes et selon la vitesse de marche, égale et contraire 
à l'effort exercé par celle-ci pour faire avancer le bâtiment, le travail réelle- 
ment transmis par la machine à vapeur à l'arbre de l'hélice, le rapport de 
la marche réelle du bâtiment par rapport au liquide ambiant , au pas de la 
vis, d'après la proportion de ce pas au diamètre et celle du carré du dia- 
mètre à la section immergée du maître-couple, sont autant d'éléments où 
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d'inconnues, dont la détermination présente de nombreuses difficultés, et 
laisse souvent de l'incertitude malgré le talent et le dévouement des obser- 
vateurs. 

». Nous allons essayer de passer successivement en revue la marche suivie 
et les moyens employés par les auteurs pour en obtenir la valeur. 

» Fitesse. — La détermination de la vitesse absolue du bâtiment dans 
les expériences, a été faite par l'observation du temps employé à parcourir 
une parallèle à une base de 2017 mètres mesurés à terre, partagée en deux 
parties à peu près égales par des alignements perpendiculaires de trois 
lignes de jalons. Le bâtiment était manœuvré de manière à arriver dans la 
direction de la base avec la vitesse de l'allure à laquelle on devait expéri- 
menter. 

» Trois observateurs notaient séparément les heures du commencement 
et de la fin du parcours, et les chiffres inscrits dans les tableaux sont les 
moyennes des durées ainsi trouvées, et dont les plus grandes différences 
dépassent rarement une seconde. 

» Deux observateurs notaient en même temps les nombres de tours de 
la machine, et, d'après le rapport des engrenages, on en déduisait le nombre 
de tours de la vis pour la durée et pour la longueur de chaque parcours. 
Cependant, il ne suffisait pas de connaître la vitesse absolue du bâtiment, 
parce quil ne naviguait pas dans une eau tranquille, mais bien dans un 
liquide soumis aux mouvements, et, par conséquent , aux courants produits 
par la marée montante et la marée descendante : selon que le bâtiment mar- 
chait dans le sens de ce courant ou en sens contraire, il avait, par rapport 
à l’eau , une vitesse relative égale à l'excès de sa vitesse absolue sur celle du 
liquide ou à la somme de ces deux vitesses. 

» Mais cette vitesse du courant est elle-même loin d’être constante; elle 
était nulle pour la mer étale, croissante ensuite dans le sens du courant de 
la rivière à la marée descendante, diminuait et redevenait nulle à marée 
basse, et croissante ensuite en sens contraire du courant quand la marée 
remontait, pour décroître et redevenir encore nulle à marée haute. 

» La loi de variation de ces vitesses n'est pas connue, et les auteurs 
n’ont pas fait d'expériences spéciales pour la déterminer; ce qui cependant 
méritait leur attention, et pouvait au moins être tenté, avec des chances 
d’exactitude suffisante pour le but qu'ils se proposaient, au moyen des divers 
appareils bydrométriques. Ils ont cherché à suppléer à cette absence d'ob- 
servations directes, au moyen de quelques résultats observés dans d'autres 
expériences faites sur le Pingouin, bateau à hélice, dans lesquelles on a 
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conclu les vitesses du courant des vitesses de marche de ce bâtiment à la re- 
monte et à la descente sous l'action d'une force motrice constante, en 
admettant que, dans tous les cas, la résistance croissait comme le carré de la 
vitesse. (1). Dans ces expériences, on a ensuite représenté graphiquement 
les résultats, en prenant les temps pour abscisses, et pour ordonnées posi- 
tives les vitesses du flot montant, et négatives pour celles du flot descen- 
dant; ce qui a donné une courbe dont le point d'inflexion était précisément 
sur la ligne des abscisses ou des temps. Or, une semblable courbe se con- 
fondant àpeu près dans une portion de son étendue avec la tangente au point 
d'inflexion, il en résulte que, dans cet intervalle, on peut, avec une certaine 
approximation, regarder la vitesse comme variant proportionnellément aux 
temps. 

Telle est l'hypothèse que les auteurs ont admise, et qui, pour leurs 
expériences faites au voisinage de la marée haute, ne les a sans doute pas 
conduits à des erreurs notables. C'est, en effet, ce que semble prouver 
l'accord des résultats qu'ils ont obtenus, soit à la remonte, soit à la descente, 
dans des cas d'ailleurs identiques. 

». Dans cette hypothèse, les durées des différents parcours dans une même 
série d'expériences, n'ayant pas varié au delà des limites où on l’a regardée 
comme admissible, il a été possible, à l'aide de l’observation de la vitesse 
absolue du bâtiment, dans trois expériences consécutives à la même marche, 
et des nombres de tours d'hélice observés pendant ces expériences, de 
déterminer l'expression de la quantité que les auteurs ont nommée l'avance, 
et qui est le chemin parcouru par le bâtiment à chaque tour de l’hélice. 

Mais l'on doit remarquer que cette expression suppose implicitement 
cette quantité indépendante de la vitesse, tandis que les expériences même 
des auteurs ont montré qu'elle variait assez notablement avec cette quan - 


(1) Si, par exemple, on appelle v la vitesse du courant, V et V' les vitesses absolues du 
bâtiment à la remonte et à la descente ; si la machine fournit le méme travail T à la remonte 
et à la descente, on a 


RB'{V+0R=ITS et, KB —r}=T; 
d’où 


Vo = V'—», 
Les vitesses V et V’ étant déduites de l'observation, on en conclut 


V'—V 


== VE 
2 
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tité. Toutefois, les auteurs ayant opéré dans toutes leurs séries d'expériences 
à des vitesses peu différentes, et les valeurs qu'ils ont obtenues, à l’aide de 
leurs hypothèses, pour la quantité qu’ils ont nommée l'avance, présentant un 
grand accord entre elles, on peut en conclure que l'hypothèse d’une vitesse 
du courant, variant uniformément, est suffisamment voisine de la vérité. 

» Il faut aussi observer que l’on fait implicitement abstraction de l'in- 
fluence du vent, qui, du reste, n'a jamais été très-violent pendant les expé- 
riences. Il est vrai que les auteurs ont cherché à tenir compte de cette 
influence, en comparant les vitesses observées directement avec les vitesses 
fournies par le loch; mais les résultats de cette comparaison ne paraissent 
pas assez précis pour quon puisse en déduire des conséquences certaines : 
ici, d’ailleurs, les auteurs ont encore négligé de déterminer les vitesses du 
vent à l’aide des instruments connus, qui en donnent au moins une estimation 
RS 

» Il est nécessaire, dès à présent, de parler d'une quantité particulière 
que les auteurs ont nommée le element de recul, et pe est le rapport de 
l'excès du pas sur l'avance à ce pas lui-même. 

» On conçoit facilement que la grandeur de ce coefficient de recul ait 
une grande importance dans les recherches dont il s’agit, car elle est intime- 
ment liée à la marche du bâtiment. En effet, si la vis, au lieu de tourner 
dans une masse fluide qui échappe en partie à son action, se mouvait dans 
un écrou solide, le bâtiment avancerait évidemment à chaque tour d’une 
quantité égale au pas, et alors, l'excès du pas sur l'avance étant nul, 
coefficient de recul le serait aussi. Si, au contraire, la résistance de carène 
éprouvée par le navire est égale à l'effort longitudinal que la vis peut pro- 
duire, le bâtiment n'avancera pas, et le coefficient de recul sera égal à 
l'unité. Enfin, si la résistance ou l’action du courant opposée à la marche 
était supérieure à l'effort longitudinal exercé par la vis, le bâtiment recu- 
lerait, l'avance changerait de signe, et le coefficient de recul serait plus grand 
que l'unité. 

On voit tout de suite par là que plus cette quantité sera petite, moins 
il y aura de perte sur la marche du bâtiment par tour d'hélice. 

» IL est facile de sentir que le coefficient de recul doit être influencé par 
la vitesse de marche relative du bâtiment, et c'est aussi ce que les auteurs 
ont constaté par leurs observations et par une représentation graphique des 
résultats, en prenant les vitesses relatives pour abscisses et les coefficients de 
recul pour ordonnées. Ces tracés ont montré que cette dernière quantité 
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. d , x ’ . 
augmente avec la vitesse relative, et que, par conséquent, l'avance augmente 
de même avec cette vitesse. à 

» D'une autre part, si l’on appelle : : £ 


» B? la surface immergée du maître-couple ou du profil transversal de 
plus grande section ; 

» V' la vitesse relative du bâtiment par rapport au liquide ; 

» K un coefficient numérique dont on examinera plus tard la valeur; 
la résistance R de carène aura, d’après la loi généralement admise de la 
résistance des fluides, pour expressions R — KB? V”; et le travail qu'elle 
développera en une seconde sera RV'— KB° V”*. 

» Le travail développé par la vapeur sur le piston et mesuré par l'aire 
du diagramme fourni par l'indicateur étant désigné par la lettre T, le rapport 


2V/3 


T 


du travail de la résistance de carène à ce travail'F séra » et il a recu 


des auteurs le nom d'utilisation. 

». On comprend que la détermination de cette quantité pour chaque forme 
particulière de bâtiment, pour chaque proportion de l'hélice et pour chaque 
vitesse, a dû être l'objet important et principal des recherches des auteurs. 

» La résistance de carène aurait pu se déterminer directement, et l'étude 
des lois quelle suit par rapport à l'aire de la section immergée du maître- 
couple et par rapport à la vitesse était lune des questions capitales dont la 
solution exacte, ou du moins approximative, offre une si grande importance 
pour les progres de toute espèce de navigation, que l'on a peine à com- 
prendre comment elle n'a pas depuis longtemps plus sérieusement fixé l’at- 
tention de la marine. Les auteurs du Mémoire que nous examinons l'ont 
senti, et, dans leur programme d'expériences, ils avaient compris la mesure 
des résistances de carène à l’aide d'appareils dynamométriques; mais, soit 
qu'ils ne fussent pas alors suffisamment renseignés sur les moyens à employer, 
soit que ces moyens leur aient été refusés, toujours est-il qu’ils n’ont employé 
qu'accidentellement des instruments imparfaits, et que leurs recherches à ce 
sujet paraissent incomplètes, et que les résultats qui s’en déduisent ne sont 
pas exempts d'incertitude. 

». Nous considérons comme utile de rappeler que, depuis 1831, les instru- 
ments propres à l'exécution de ces expériences existent, qu'ils ont été em- 
ployés par l'un de nous à des recherches analogues, relatives au frottement , 
au tirage des voitures, à la résistance au halage des bateaux rapides. Il con- 
vient, en outre, de faire observer que, de 1843 à 1844, un dynamomeètre 
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semblable, pouvant mesurer des efforts de 2000 kilogrammes, a été employé 
en Angleterre par M. Scott Russel à faire des expériences sur la résistance 
de‘carène des grands paquebots transatlantiques construits en Angleterre. 
Rien done ne s'oppose désormais à ce que l’on construise des appareils de ce 
genre, susceptibles de mesurer directement la résistance des plus grands bä- 
timents; pour le Pélican en particulier, dont la section immergée du maître- 
couple était d'environ 10 mètres carrés, la résistance de carène s'élèverait 
au plus, aux grandes vitesses, à 2500 kilogrammes, quantité dont la 
mesure, par des dynamomètres à styles, ne présenterait pas de difficultés, 
en supposant même que l’on s'abstint de l'emploi d'aucun appareil intermé- 
diaire , tel que leviers, poulies mobiles ou palans, ce qui cependant offrirait 
peu d’'inconvénients. 

» Ce genre d'expérience peut, pour les bâtiments ordinaires et pour les 
bateaux à vapeur à roues, se faire par la remorque, en plaçant le dynamo- 
metre à l'avant du bâtiment remorqué dont on cherche la résistance; mais, 
pour les bâtiments à hélice, il peut en outre être pratiqué en marche à toute 
vitesse, en opérant directement sur le navire. Il suffit, en effet, de mesurer 
l'effort longitudinal âvec lequelle la vis tend à s'écarter du bâtiment dans le 
sens de son axe pendant qu'elle tourne, effort qui est précisément celui 
qu'elle exerce pour faire marcher le navire. Par une même observation ainsi 
faite, on aurait eu à la fois et la résistance de carène et l'effort utile exercé 
par l'hélice selon ses formes et proportions, et la question fondamentale eût 
été résolue. Au lieu de cette solution simple, les auteurs ont été obligés de 
recourir à des moyens détournés, à des comparaisons parfois incertaines. Il 
serait fâcheux que, par une économie mal entendue, l’on eût reculé devant 
l'emploi des appareils que nous venons d'indiquer, car leur installation eût 
à peine coûté 2 000 francs, tandis que les dépenses pour les expériences se 
sont élevées à plus de 60 000 francs, et que les essais d'application de l'hélice 
que l'on exécute aujourd'hui sur des bâtiments de la flotte coûteront plus 
d'un million. 

» Pour montrer toute l'importance qu'auraient des expériences directes, 
nous rappellerons que la loi de la résistance opposée par les liquides au 
mouvement des corps flottants a déjà été l’objet de nombreuses recherches, 
et que, dans ces dernières années, des faits remarquables, particulièrement 
relatifs à la formation et à la propagation des ondes, avaient conduit quel- 
ques ingénieurs à admettre et à répandre l'opinion que, même avec les 
formes les plus fines et le mieux proportionnées pour faciliter la déviation 
des filets fluides, la résistance, loin de croître comme le carré de la vitesse, 
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diminuait, dans certains cas, à mesure que cette vitesse augmentait ; d'où l'on 
avait conclu que le halage au galop sur les canaux offrait avec ces formes 
moins de résistance que le halage au trot. : HS 

» Des expériences nombreuses, exécutées par l’un de nous sur le canal 
de l'Ourcq et sur le canal Saint-Denis, avec des bateaux semblables ang 
logues à ceux qui avaient été précédemment essayés sur le canal de Paisley, 
n'ont pas confirmé cette conclusion, et elles ont montré que, toutes les fois 
que la marche du bateau est régulière, sans variation brusque dans la vitesse, 
capable de produire le déplacement relatif des ondes qui se forment sur les 
flancs de l'embarcation, de façon que le bateau se maintienne sensiblement 
de niveau, la résistance croît proportionnellement au carré de la vitesse et 
à l'aire de la section immergée du maître-couple. Cependant, la représen- 
tation graphique des résultats a semblé indiquer qu'outre le terme propor- 
tionnel à ces deux facteurs, l'expression de la résistance devait contenir un 
autre terme proportionnel à la surface mouillée et indépendant de la vitesse , 
de sorte que la résistance se trouvait représentée par l'expression 


R=aS + KB° V?, 


:$ étant la surface mouillée du bâtiment en mètres carrés. La valeur de K, 
fournie par ces expériences pour les diverses formes essayées, paraît dé- 
pendre non seulement des formes et de la proportion de la longueur à la 
largeur, mais encore du rapport de la largeur du bateau à celle du canal; la 
résistance semblant d’ailleurs plus grande dans les canaux à grandes sections 
que dans les canaux étroits. Les formes les plus favorables ont fourni pour 
le coefficient K la valeur K = 10",54, et pour le coefficient constant a la 
valeur 0K,210 par mètre carré de surface mouillée ; de sorte que la formule 
pratique qui donnerait la valeur de la résistance de carène de ces bâtiments 
rapides, que l’on a imités dans la construction des bâtiments à vapeur de 
rivières et même pour quelques transatlantiques, serait 
R — 0*,2108 + 10,54 B? V2, 


< 


» De leur côté, les auteurs du Mémoire ont trouvé, pour le Pélican et pour 
d'autres bâtiments ou embarcations dont les formes bien moins fines produi- 
saient des remous considérables à l'avant, des valeurs de K qui ne sont pas 
constantes, mais qui restent presque toutes inférieures à celle qui précède. 

» Enfin des expériences, et entre autres la remorque d'un bateau à vapeur 
de 160 chevaux du type Sphinx , exécutées par la marine avec un dynamo- 
metre Regnier, ont même fourni pour le coefficient la valeur 4%,5. 
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» L'incertitude sur un élément aussi important de la question de la navi- 
gation à vapeur montre bien qu'il Serait nécessaire d'étudier séparément cette 
question de la résistance de carène. 

» D'une autre part, les auteurs sont aussi portés à conclure de leurs expé- 
riences que le coefficient K n’est pas constant, et qu'il varie très-notable- 
ment avec la vitesse. Il est possible que cela soit vrai dans certaines circon- 
stances , surtout lorsque, comme avec le Pélican, il se forme à l'avant un 
remous considérable quand le bâtiment est court.par rapport à sa largeur, 
ou lorsque la forme de l'avant produit une décomposition de la-résistance qui 
tend à le faire relever, d'autant plus que la vitesse est plus considérable. 

» Sans pousser plus loin cette discussion, elle suffit pour faire apprécier 
de quelle utilité, et nous pouvons dire de quelle nécessité, il était, pour la 
solution des questions analogues, de faire des expériences directes, afin de 
déterminer au moins, entre les limites ordinaires de la marche, la valeur de 
la résistance de carène. 

» Revenons à l'examen du travail des auteurs, et, sans les suivre dans l'éta- 
blissement des formules qu'ils ont comparées aux résultats de l'expérience, 
nous dirons qu'ils ont mis l'expression de l'utilisation ou du rapport du travail 
consommé par la résistance de carène au travail développé par la vapeur dans 
le cylindre sous la forme d'un produit de trois facteurs : le premier de ces 
facteurs est composé de quantités à peu près constantes, ou peu variables dans 
les limites des expériences; le second dépend du travail développé par la va- 
peur, et il était fourni par la quadrature des diagrammes de l’indicateur ap- 
pliqué sur le cylindre et par l'observation du nombre de coups du piston; 
enfin le troisième dépend de l'avance ou du coefficient de recul que four- 
nissaient aussi les expériences. 

» La discusssion des valeurs de l’utilisation ne dépendait donc, en défi- 
nitive, que de celle des deux derniers facteurs déduits de l'observation. Pour 
reconnaître l'influence des diverses circonstances sur les valeurs de ces fac- 
teurs et ensuite sur leur produit, il importait de discuter séparément les 
résultats obtenus pour chacun des deux derniers facteurs en faisant varier 
les vitesses, les pas, les fractions du pas et les diamètres des hélices. C'est ce 
que les auteurs ont fait en employant successivement des hélices différentes. 

» Dans la campagne de 1848, avec une hélice de 1,68 de diametre, 
les auteurs ont employé des pas de 1",935, 2",561, 2#,860, 3%,513 et 
4,285, et pour chacun de ces pas ils ont donné aux hélices un développe- 
ment correspondant aux fractions suivantes du pas total : 


0,300, 0,375, 0,450, 0,600, 0,750; 
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ce qui a fourni en tout, pour le même diamètre, trente séries d'expériences. 

» L'observation de la marche du bâtiment leur à permis de déterminer 
l'avance ou le coefficient de recul. Pour discuter facilement les résultats 
obtenus en même temps que pour les soumettre à la continuité, ils les ont 
représentés graphiquement, en prenant les pas pour abscisses et les coeffi- 
cients de recul pour ordonnées. Cette comparaison, faite pour les expériences 
avec la simple carène du bâtiment employé et avec le plan résistant , leur a 
fourni deux séries de courbes suffisamment continues, qui montrent assez 
clairement que le coefficient de recul diminue avec le pas, et à mesure que 
la fraction du pas augmente, et que par conséquent, toutes choses égales 
d’ailleurs, l'avance augmente dans les mêmes circonstances. 

» Une discussion analogue, faite séparément sur le facteur relatif au travail 
développé par la vapeur, fourni directement par l'observation du nombre de 
coups de piston en 1”, et par le relèvement des diagrammes de l'indicateur, 
a été exécutée. 

». Les ahscisses étant encore les pas des hélices, les tracés ont montré que 
ce facteur de l’utilisation croissait rapidement quand le pas diminuait, et 
quand la fraction du pas diminuait. 

» Les ordonnées étant proportionnelles aux quadratures des aires des dia - 
srammes, les tracés ont fait voir que, pour un même nombre de coups de 
piston par minute , le travail moteur à dépenser diminue quand le pas 
diminue. 

» Faisant ensuite le produit de chacune des valeurs régularisées. par 
le tracé des deux facteurs de l’utilisation ainsi étudiés séparément, et 
construisant d'autres séries de courbes ayant ces produits pour ordonnées et 
les pas pour abscisses , ils ont eu des courbes nouvelles, aux ordonnées des- 
quelles Putilisation ou le rendement de la machine était proportionnel , et 
qui leur ont permis de discuter les conditions du maximum de l'utilisation. La 
forme de ces courbes montre tout d'abord que les auteurs ont été assez heu- 
reux dans leurs prévisions pour avoir fait varier les éléments de cette ques- 
tion si complexe entre des limites qui comprenaient, nous ne dirons pas 
constamment (à cause de l'incertitude qui reste sur certaines données et cer- 
tains résultats), mais au moins, très-probablement, le maximum d'effet. 

» Il est donc permis d'en déduire quelques conséquences probables : et 
d'abord, on remarquera que l'observation fournissant des valeurs, sinon 
exactes, du moins approximatives des facteurs variables, dont le produit 
est l’ordonnée des courbes dont nous venons de parler, on en déduit celles 
du produit de cette même ordonnée par le facteur constant , et, en définitive, 
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la valeur de l’utilisation, sauf la détermination du coefficient de la résistance 
de carène, dont la loi reste encore malheureusement inconnue , faute d’ex- 
périences dynamométriques , mais dont la valeur n'est pas absolument indis- 
pensable pour la comparaison des diverses hélices appliquées à an même 
bâtiment. C'est ainsi que les auteurs ont procédé, et la dernière colonne de 
leurs tableaux fournit la valeur de ce produit, qu'en définitive il s’agit de 
rendre un maximum au point de vue de l’économie de la consommation du 
charbon. 

» On voit par cette analyse que les auteurs du Mémoire n'ont pes reculé 
devant les difficultés et la complication de la question, et que, s'ils n'ont 
pas toujours employé pour la résoudre les moyens les plus sûrs et les plus 
directs pour obtenir des résultats absolus, ils ont cherché à y suppléer par 
des appréciations relatives qui devaient probablement être voisines de la 
vérité. 

» Les conclusions de leur travail ont, pour l'établissement des machines 
à hélice à bord des bâtiments, une importance considérable, et, sous ce 
rapport, elles méritent d'être vérifiées, soit par de nouvelles expériences, 
soit par des applications faites avec prudence. 

» Coefficient de recul. — Cette quantité, qu'il importe de diminuer le 
plus possible parce qu’elle est la mesure du rapport de la différence du pas 
à l'avance du bâtiment à ce pas lui-même, augmente avec le rapport de 
l'aire du maître-couple au carré du diamètre. Pour un maître-couple donné, 
il y a donc, sous ce rapport, avantage à augmenter le plus possible le dia- 
mètre de l’hélice. 

»_ Il augmente aussi avec le nombre de tours de l’hélice et avec la vitesse 
du sillage. Il y a donc désavantage pour la marche à faire tourner l'hélice 
trop vite, et il faut, pour un maître-couple donné, employer des hélices 
d'un diamètre d'autant plus grand que l'on veut marcher plus vite: conclu- 
sion qui s'accorde avec ce que l'on a déduit relativement à l'utilisation. Le 
coefficient de recul augmente avec le pas; il convient donc de limiter ce 
pas autant que le permettent les autres conditions. Il croît aussi avec la 
fraction du pas employé, et il semble que cette fraction ne doive pas dé- 
passer 0,75, maximum qu'il ne faut pas même atteindre pour la meilleure 
utilisation. 

» La grosseur des formes immergées de l'arrière par l'influence des 
remous qu’elle produit, paraît contribuer à l'augmentation du coefficient de 
recul; il convient donc de rendre ces formes plus fines, et de les tracer de 
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manière à faciliter Le libre échappement de l’ean amenée le long des flancs 
du navire d’un mouvement relatif. r 

» Le coefficient de recul des hélices à deux ailes est, pour le même pas 
et la même fraction de pas, plus grand que celui des hélices à quatre ailes, 
et celui des hélices à six ailes est à peu près le même que pour les hélices 
à quatre ailes. Il semble donc, d'après ces expériences, qu'il ÿ aurait lieu, 
sous le rapport seul de la marche, de préférer les hélices à quatre ailes à 
toutes les autres; mais, au point de vue de l’utilisation, les hélices à deux 
ou à quatre ailes présentent le même avantage. 

» Les auteurs ayant, à l’aide de l'indicateur de la pression, déterminé 
une quantité que l’on peut regarder comme la pression effective moyenne 
qui, multipliée par la course du piston, donnerait le travail moteur néces- 
saire pour faire faire un tour à l'hélice ; ils ont été conduits à l'appréciation 
de la puissance à donner aux machines pour obtenir une marche donnée 
pour un navire d’une résistance de carène donnée. 

» Cette puissance ou la quantité de travail croît avec le diamètre, avec le 
pas et avec la fraction du pas. Elle augmente peu avec la résistance, parce que 
le coefficient de recul s'accroît dans le même cas, et qu’alors,la marche absolue 
étant moins rapide, le travail consommé par la résistance n'angmente pas 
proportionnellement à cette résistance. Il s'ensuit que, dans le cas d’un vent 
debout ou d'un accroissement de résistance quelconque, on peut, par une 
légère augmentation de la pression ou de la durée de l'admission, accroître 
cette quantité de travail moteur sans augmenter démesurément la vitesse du 
piston, et par conséquent sans dépenser plus de vapeur que les chaudières 
n’en fournissent: ce qui constitue pour l’hélice un avantage notable sur les 
roues à aubes, qui ne peuvent vaincre les accroissements de résistance que 
par une augmentation considérable de pression, et par suite de dépense de 
charbon. 

» Conséquences relatives à l’utilisation ou au rendement de l'hélice. — 
Lorsqu'on emploie des hélices d’un diamètre de plas en plus grand par 
rapport à l'aire du maître-couple immergé, on trouve : 

». 1°, Que l'utilisation ou le rendement de la machine augmente : 

» 2°. Que le rapport da pas au diamètre qui correspond au maximum de 
rendement va en augmentant ; 

» 3°. Qu'il convient d'employer des fractions de l'hélice ou du pas total 
de plus en plus petites. 

» Ainsi, pour le Pélican, avec des hélices à quatre ailes de 2%, boo et 
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de 1,372 de diamètre, les rendements ont été trouvés dans le rapport de 
1,00 à 0,825. Il ÿ à donc avantage de 0,25 même en passant de la petite à 
la grande hélice. Le rapport du pas au diamètre le plus favorable a été pour 
la grande hélice de 2, 20 , et pour la petite de 1,384; il s'est donc accru de 
0,63 de sa valeur en passant du petit au grand diamètre. Enfin, la fraction 
du pas, trouvée la plus convenable, a été respectivement de 0,281 et de 
0,450; elle a donc en même temps diminué de 0, 320 de sa valeur corres- 
pondante au petit diamètre. 

» Ces résultats prouvent, comme M. Bourgois avait eru pouvoir le con- 
clure dans son premier Mémoire présenté à l'Academie en 1845, que le pro- 
blème de l'application de l'hélice à la navigation à vapeur n'a pas une 
solution unique, mais que les proportions de cet organe dépendent de la 
résistance relative du bâtiment et de la puissance de la machine motrice. 

» Les hélices à deux ailes ne paraissent pas inférieures à celles à quatre 
ailes : seulement elles exigent des pas plus courts par rapport aux diamètres 
pour le maximum de rendement, les fractions du pas pouvant rester les 
mêmes. Quant aux hélices à six ailes, elles paraissaient par les expériences 
de 1847 et de 1848 un peu inférieures aux autres; mais les expériences de 
la campagne de 1849 ont donné à ces hélices à six ailes nn avantage qui 
paraît plus sensible à mesure que le diamètre augmente. 

» D'après ces bases , un bâtiment étant donné, et par suite l'aire du maitre- 
couple immeryé étant connue et le diamètre de l'hélice étant pris aussi 
grand que la construction le permet, on connaîtra le rapport de l'aire im- 
mergé au carré du diamètre. En multipliant ce rapport par le coefficient 
K de la résistance de carène dont ils estiment la valeur moyenne à 6 kilo- 
grammes , bien qu'ils ne l’aient pas déterminée d'une manière directe, les 
auteurs obtiennent un produit qu'ils ont appelé /« résistance relative. 

» En prenant pour abscisses les valeurs de cette quantité pour le Pélican, 
et successivement pour ordonnées les fractions du pas et les valeurs du rap- 
port du pas au diamètre correspondant au maximum de rendement, ils ont 
construit des courbes d'où ils ont ensuite déduit, pour des valeurs équidistantes 
de la quantité qu’ils ont nommée la résistance relative, les valeurs de la 
fraction du pas et du rapport du pas au diamètre qu'il convient d'employer 
avec des hélices à deux ou à quatre ailes. 

» Cela fait, ils ont classé les divers bâtiments de la flotte, d'apres le rap- 
port de la section du maître-couple au carré du diamètre de l'hélice, et ils 
en ont conclu les valeurs de la résistance relative à ces bâtiments, et, à l'aide 
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des tableaux ci-dessus mentionnés, ils ont indiqué comment on détermi- 
nerait le pas et la fraction du pas ou de Phélice utilisée. : 

» Pour les bâtiments appelés mixtes, qui doivent pouvoir naviguer alter- 
nativement à la voile ou à la vapeur, la condition de la facilité du démon- 
tage de l'hélice conduit d’ailleurs à préférer pour ce cas l'hélice à deux ailes 
aux autres, 

» Dans la crainte d’allonger ce Rapport déjà trop étendu, nous n'entrerons 
pas dans plus de détails sur la partie du travail de MM. Bourgois et Moll 
relative à la discussion de leurs expériences; nous nons bornerons, en ter- 
minant, à citer quelques-unes des observations générales qui complètent 
leurs conclusions. 

» Pour les bâtiments naviguant en eau calme et du genre des avisos qui 
doivent marcher à grande vitesse, les autenrs ayant trouvé que l'utilisation 
ou le rendement a la même valeur avec les roues à aubes et avec l’hélice, 
ils en conclurent naturellement que, toutes les circonstances et les accidents 
de mer.étant plus défavorables aux roues à aubes qu'aux hélices, on devra 
toujours préférer celles-ci; à mesure que les bâtiments deviennent d'un 
plus grand échantillon, la roue à aubes a, en eau calme, un avantage de 
plus en plus marqué sur lhélice sous le rapport de l’utilisation. Cependant 
une expérience comparative, faite le 11 août 1849 sur le Pélican et le 
Phénix, aviso à roues à une vitesse commune de 11,2 nœuds dans des con- 
ditions de formes et de propriété semblables, par un calme parfait pendant 
la marche d’une escadrille allant de Cherbourg au Havre et commandée par 
M. le contre-amiral Deloffre, a donné l'avantage au bâtiment à hélice Le 
Pélican, malgré l'infériorité relative de la puissance motrice employée par 
ce bâtiment. 

» Pour le service de guerre à la mer, les conditions militaires devront 
encore faire préférer l'hélice, et la roue à aubes ne serait réservée tout au 
plus que pour des services spéciaux qui exigent un tirant d’eau très-faible , 
peu favorable à l'emploi de l'hélice. | 

» Les auteurs pensent que, d’après leurs expériences et les propositions 
qu'ils mdiquent pour les hélices, il sera possible, dans tous les cas, et sur- 
tout pour les bâtiments de guerre, de communiquer directement et sans 
engrenage la vitesse convenable à l’hélice, et que dans beaucoup de cas, si 
ce nest dans tons, on pourrait, pour les bâtiments mixtes, se dispenser de 
relever l'hélice et se contenter de la désembrayer : leurs expériences ayant 
appris que, dans la marche à la voile, la résistance éprouvée par l'hélice ne 
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ralentit pas la vitesse d'une manière assez sensible pour compenser les avan- 
tages de simplicité, de solidité et de facilité d’installation et de manœuvre, 
qui résultent de la fixité de l'hélice. 

» Dans le cours de ce Rapport, nous n'avons pas dissimulé les incerti- 
tudes qui restaient dans notre esprit sur plusieurs points importants, ni le 
regret que nous avions éprouvé en voyant tant de constance et d'énergie 
dépensé pour n'obtenir que des résultats encore empreints de quelque in- 
certitude, alors qu'avec des moyens d'observation plus parfaits et plus 
complets, on eût pu approcher bien plus près de la solution de l'impor- 
tante question que l'on étudiait. Nous n'y reviendrons pas, et nous pensons 
qu'il suffira d’avoir signalé ce défaut pour que, dans les expériences qui 
seront ultérieurement entreprises, on évite la même faute. 

» On ne peut se dispenser de reconnaître que les auteurs ont procédé 
généralement avec méthode dans l’ensemble de leurs expériences, qu'ils en 
ont discuté les résultats avec art; que leurs conclusions sont, sinon parfaite- 
ment établies, du moins probablement voisines de la vérité, et que le dé- 
partement de la Marine à pu, sans imprudence, les prendre comme point 
de départ des applications qu’il fait de l’hélice aux bâtiments de la flotte. 

» Un fait récent est venu donner à ces conclusions la sanction de lexpé- 
rience, et nous terminerons en en citant les principaux résaltats. 

» Le 6 juillet 1849, le vaisseau le V’almy, de 120 canons, monté par 
M. le vice-amiral Leblanc, préfet maritime, a été remorqué par /e Pélican, 
bâtiment à hélice de la force nominale de 120 chevaux. Quand la pression 
dans la chaudière était mesurée par une colonne de mercure, de 0,50 en 
sus de celle de l’atmosphère avec une détente commençant aux 0,80 de la 
course, la vitesse commune de marche à été trouvée de 4 nœuds, et quand 
la pression a été de 0,60 , la vitesse s'est élevée à 4,4 et 4,5 nœuds à l'heure. 

»._ Si l'on a égard à l'effet des embardées où mouvements obliques qu'éprou- 
vait le vaisseau par la remorque, et à la portion de puissance motrice con- 
sommée par le bâtiment remorqueur lui-même, on peut conclure de cette 
expérience, que la force de 150 chevaux développée sur le Pélican et con- 
statée par les diagrammes de l'indicateur, si elle était produite par une ma- 
chine installée à bord du bâtiment lui-même, suffirait pour imprimer à ce 
vaisseau de 120 canons une vitesse de plus de 4,5 nœuds. 

» Or, M. Bourgois, dans les propositions qu'il a récemment soumises au 
conseil des travaux de la Marine, n’estimait prudemment qu'à 3,5 nœuds 
la vitesse qu'une semblable machine avec une hélice à ailes de 5 metres et 
un pas de 4",28 pourrait imprimer à un vaisseau de ligne. 
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L'expérience a donc non-seulement justifié, mais dépassé ses pré- 
visions. 

» Les auteurs, et en particulier à M. Bourgois, qui a poursuivi avec un 
sèle et une persévérance dignes des plus grands éloges la solution de l'im- 
portante et difficile question de l'application de l'hélice à la navigation à 
vapeur, lui ont donc fait faire un progrès notable, et vos Commissaires 
vous proposent non-seulement d'accorder votre approbation à leur travail, 
mais encore d'émettre le vœu que le Gouvernement fournisse à MM. Bour- 
gois et Moll les moyens de compléter leur œuvre à l’aide des instruments 
perfectionnés que la science possède et dont on trouve l'indication dans la 
première partie de ce Rapport. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées, et l’Académie décide, en 

outre, qu'il en sera adressé une copie à M. le Ministre de la Marine. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission de cinq Membres qui sera chargée de l'examen des pièces 
adressées au concours pour le grand prix des Sciences physiques de 1849 
(détermination des quantités, de chaleur degagées dans les combinaisons 
Pia 


MM. Repnault, Pouillet, Despretz, Becquerel et Dumas RE Ja 
Eur des ne 


MÉMOIRES LUS. 


BOTANIQUE. — Sur les naturalisations d'espèces végétales. (Mémoire de 
M. A. pe Cawnozrr.) (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart, Gaudichaud.) 


M. Alphonse de Candolle donne lecture d'un Mémoire sur les naturalisa- 
tions d’espèces végétales, c’est-à-dire sur l'introduction, parmi les plantes 
spontanées d'un pays, d'espèces qui étaient auparavant étrangères ou culti- 
vées. Ce phénomène est rare. Il peut avoir lieu par. le transport de graines à 
petite ou à grande distance. 

« Comme étude sur Îles, naturalisations à petite distance, l’auteur à re- 
cherché tout ce qui a pu être prouvé sar l'introduction d'espèces dans la 
péninsule scandinave et dans la Grande-Bretagne, deux pays où les bota- 
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nistes observent les faits depuis plus de cent ans. La végétation de la Suède 
n'a presque pas été altérée par des espèces introduites, depuis un siècle, car, 
sous ce climat rigoureux, les espèces qui se répandent par hasard ne peuvent 
pas durer indéfiniment. L'expérience a montré-que les espèces dont Linné a 
parlé comme naturalisées, ont disparu successivement. Ainsi la végétation 
du Nord remonte à une époque très-reculée, que les géologues seuls peuvent 
déterminer. La Grande-Bretagne est dans des conditions moins inhospita- 
lières. On peut prouver la naturalisation de quarante-cinq espèces phané- 
rogames, dont huit d'Amérique et trente-sept du continent européen. 
D'autres se sont introduites à une époque plus ancienne , et de façon que les 
preuves en sont perdues. M. de Candolle estime que la distribution sur 
le continent est un moyen, dont les botanistes anglais n'ont pas fait 
assez usage, pour vérifier si une espèce est d'origine étrangère en An- 
gleterre. Lorsqu'une plante se trouve dans la Grande-Bretagne, avec 
des indices d'introduction; qu’elle manque au nord-ouest de la France et 
aux Pays-Bas, pour se retrouver ensuite en grande abondance en ltalie, 
en Suisse où en Autriche, il est très-probable qu'elle a été apportée direc- 
temeut de ces pays en Angleterre. Dix-sept espèces sont dans ce cas. 
Les moyens de transport et de diffusion ont été principalement la culture 
dans les jardins, et l'achat de graines étrangères, de céréales ou de 
légumes, contenant des mélanges. Depuis plus de cent ans que l’on ob- 
serve, il n'a pas été possible de prouver, il na pas même été une seule 
fois probable qu'une espèce soit arrivée par les courants, les coups de 
vent, ou les oiseaux de passage. L’homme a été la cause unique de l’intro- 
daction. Depuis l'époque de Ray, c’est-à-dire depuis le commencement du 
siècle dernier, la flore de la Grande-Bretagne s'est accrue de trente-quatre 
espèces. Partant de ce chiffre certain, on peut estimer le nombre des 
naturalisations antérieures. 1l peut avoir été de trente pendant le xvn° 
siècle, où les jardins étaient déjà nombreux, et les communications avec 
l'étranger assez actives; dans le xvi* siècle de vingt; mais auparavant 
d'une quantité beaucoup moindre. Pendant l'époque romaine, l'introduction 
de l’agriculture et la destruction des forêts ont pu naturaliser une centaine 
d'espèces, à en juger d’après les plantes des champs, terrains cultivés, dé- 
combres, etc. En somme totale, l’auteur estime au ‘plus à deux cent cin- 
quante espèces le nombre des plantes devenues spontanées depuis l'apparition 
de l'homme dans la Grande-Bretagne. C’est un cinquième de la flore. Il 
reste onze cent vingt espèces véritablement indigènes, dont la présence doit 
être étudiée au point de vue géologique, comme l'ont fait M. Forbes et 
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M. Ch. Martins. M. de Candolle pense que l'étude des noms gallois des 
plantes pourrait jeter du jour sur les espèces d'origine douteuse. Toute 
plante ancienne dans le pays, et un peu apparente ou utile, doit avoir reçu 
un nom dans les vieux dialectes celtiques, notamment dans celui du pays 
de Galles où la civilisation était assez avancée. Malheureusement les flores 
locales, à l'exception de celle de Davies, pour Anglesey, ne s'en sont pas oc- 
cupées. 

» Quant aux naturalisations à grandes distances, M. de Candolle a exa- 
miné une à une les espèces qu'on croit naturalisées en Europe depuis la dé- 
couverte de l'Amérique, et venant de pays lointains. Il en trouve trente- 
huit seulement, dont vingt et une étaient propres à l'Amérique septentrionale, 
huit existaient dans les deux Amériques, une était de l'Amérique méridio- 
nale, cinq du Cap, deux de l'Asie méridionale, enfin une était au Cap et au 
Brésil (Cotula coronopifolia). L'Europe méridionale a reçu dix-neuf espèces, 
l'Europe moyeane dix-neuf, et l'Europe boréale aucune. Le mode d'intro- 
duction, pendant ces trois siècles et demi, a toujours été l'action de l'homme. 
Le courant des Florides, malgré sa constance à porter des graines sur les 
côtes occidentales de l’Europe, ne paraît pas en avoir naturalisé. 

» Les Etats-Unis orientaux et la partie adjacente du Canada, pour une 
étendue analogue à l'Europe, ont acquis cent soixante-six espèces, c'est-à- 
dire quatre fois plus. Cela s'explique par la fréquence des émigrations d'Eu- 
rope en Amérique, et par la quantité de graines que les colons emportent ou 
font venir. Sur les cent soixante-six espèces naturalisées, cent cinquante-huit 
sont d’origine européenne. 

» [étude des naturalisations dans les contrées où il en existe des preuves . 
permet d'apprécier leur probabilité dans les régions où les preuves directes 
sont impossibles, par exemple pour les régions équatoriales. A défaut de 
flores successives, on peut s'appuyer sur des indices. M. R. Brown en a in- 
diqué plusieurs, dans son Mémoire sur le Congo. M. de Candolle les a ap- 
pliqués aux espèces que l'on a reconnues, plus récemment, être communes 
à l’ancien et au nouveau monde. Il a trouvé aussi de l'avantage à vérifier, 
pour les espèces d'origine douteuse, si elles ont un nom sanscrit dans le 
Flora indica de Roxburgh. Comme le sanscrit était une langue morte bien 
longtemps avant la découverte de l'Amérique, les espèces d'origine améri- 
caine, répandues aujourd’hui en Asie, n'ont jamais de nom sanscrit, Au con- 
traire, sil ÿ a un nom sauscrit, l'espèce est probablement de l’ancien monde. 
Ce critère s'est trouvé d'accord avec les indices botaniques et historiques 
dans tous les cas, excepté dans deux : le Gomphrena globosa, plante an- 
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nuelle, d'ornement, et l'Acacia farnesiana, qui sont des plantes naturali- 
sées par la culture dans les pays chauds. Leur origine paraît américaine, 
d’après les indices botaniques et l'assertion de vieux auteurs; cependant on 
leur attribue des noms sanscrits, peut-être par erreur. Il ne serait pas impos- 
sible, du reste, qu'elles eussent été transportées par les courants de la mer 
Pacifique, antérieurement à la découverte de l'Amérique, car ces courants 
marchent de l’est à l’ouest. Le nouveau moude a donné à l’ancien monde 
(entre les tropiques) quarante-deux espèces; il en a reçu trente et une; et, de 
plus, dix-sept espèces ont été échangées sans que l’origine puisse être main- 
tenant devinée. La traite des nègres et le courant de l'Atlantique ont été les 
principaux moyens de transport. 

» La difficulté des naturalisations par les moyens naturels, c’est-à-dire 
autres que l'homme ; le fait que de grandes catégories de végétaux, comme les 
plantes des régions polaires, les arbres forestiers, les plantes alpines, les 
espèces délicates, ne se naturalisent jamais; la distribution des plantes aqua- 
tiques, dans des pays séparés par de hautes chaînes de montagnes ou par 
la mer, montrent combien les causes antérieures à l’état de choses actuel 
ont influé sur la distribution des végétaux. En particulier, il est remarquable 
de voir que la surface occupée aujourd’hui par les espèces, ne concorde pas 
toujours avec les moyens de transport dont leurs fruits ou leurs praines sont 
pourvus. Sans doute les cryptogames ont de très-petites graines et sont très- 
répandues. Mais les Orchidées, les Gesneriacées, les Cyrtandracées, etc., 
ont des graines petites, légères , et sont très-locales. Les Composées ont des 
moyens de transport par leurs aigrettes, et sont moins répandues que la 
généralité des phanérogames. Inversement, les Polygonées, les Nyctaginées, 
les Cypéracées, les Graminées, etc., ont des graines assez pesantes, et occu- 
pent une surface géographique trés-grande. Ce sont les phanérogames im- 
parfaites qui ont communément une grande surface d'extension; les phané- 
rogames compliquées sont plus restreintes, quoique souvent pourvues de 
moyens de transport. Il semble que les premieres seraient d’une ancien- 
neté plus grande et auraient été dispersées par des causes antérieures, 
par exemple sous l'influence de climats différents, ou d'uue autre configu- 
ration des continents, de la présence d’iles qui faisaient communiquer les 
espèces, etc. M. Ad. Brongniart a remarqué l'absence des phanérogames les 
plus parfaites, comme les Composées, dans les fossiles végétaux les plus mo- 
dernes. La géographie botanique conduit à des idées analogues, par une 
voie toute différente. 

» Le Mémoire est accompagné d'un manuscrit détaillé, où l'auteur discute 
la probabilité de naturalisation et d'origine de chaque espèce. » 

C. R., 1850, 297 Semestre. {T. XXX , N° 19.) 80 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PALÉONTOLOGIE. — ÂVouvelles recherches relatives aux  Mammiféres 
d'espèces éteintes qui sont enfouis auprés d’Apt, avec des Palæothériums 
identiques à ceux de Paris ; par M. Paur Gervais, (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« J'ai déjà, à deux reprises, entretenu l’Académie du riche gisement ossi- 
fère des environs d'Apt ( Vaucluse), qui m'a fourni des Mammifères en partie 
de même espèce que ceux des plâtrières de Paris. De nouvelles fouilles faites 
dans la même localité m'ont fourni des pièces non moins dignes d'intérêt 
que celles don: j'ai parlé dans mes précédentes communications. 

» C’est à un peu plus d’une lieue au nord d’Apt, sur la pente est de la 
butte de Perréal, dite aussi de Sainte-Radegonde, à peu près à distauce 
égale du village de Gargas et de Saint-Saturnin, mais sur le territoire de 
cette dernière commune, que sont enfouis les ossements. La couche qui 
les renferme est noirâtre et ligniteuse, mais elle ne mérite pas, dans les 
parties qu’on en connaît, d'être exploitée sous ce rapport; elle n’a que 
1,50 de puissance, et elle se confond, par sa partie inférieure, avec une 
faible couche de sables verdâtres, très-fins, renfermant elle-même quel- 
ques ossements dans sa partie la plus voisine du lignite. Au-dessus viennent 
les assises du calcaire blanc lacustre, riches en limnées, planorbes et cy- 
clades, et, plus supérieurement encore, le dépôt gypseux qu'on exploite 
dans quelques points. La butte de Perréal est située dans un bassin dépen- 
dant de la vallée du Calavon. Sur sa pente qui regarde le village de Gargas, 
est un lambeau de la molasse marine, de l'époque miocène, la même qui 
recouvre, dans beaucoup d'autres localités du Midi, les dépôts lacustres à 
Palæothériums. La richesse de la couche ossifère est des plus remarquables, 
et bien qu'on ne l’exploite que depuis quelques années, et seulement dans 
deux ou trois courtes galeries ouvertes dans la petite propriété connue sous 
le nom de la Débruge, elle a déjà fourni plus d'espèces que n'en ont obtenu 
G. Cuvier et M. de Blainville, pendant un demi-siècle de recherches assidues 
dans les nombreuses carrières des environs de Paris. 

» J'avais, précédemment, reconnu parmi les Mammifères enfouis à Per- 
réal, et qui ont dû vivre sur les plateaux secondaires, au milieu desquels 
était creusé le bassin lacustre qui nous en a conservé les débris, les espèces 
suivantes : Æyænodon où Pterodon Requieni, Cynodon, ayant de l'analogie 
avec le Mangusta urinatrix du Cap, par sa molaire carnassière inférieure ; 
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Palæotherium magnum, P. crassum, P. medium; Paloplotherium annec- 
tens, P. minus, Chæropotamus, Hyopotamus crispus, Anoplotherium com- 
une, etc. Mes nouvelles fouilles et celles de M. G. Courtois, propriétaire 
de la Débruge, dont j'ai pu profiter, m'ont fourni des pièces appartenant 
les unes aux mêmes animaux, et les autres à des espèces que je n'avais pas 
encore obtenues dans ce gisement. 

» Une mâchoire inférieure et quelques autres débris du Carnivore voisin 
des Mangoustes, montrent que les animaux de ce genre avaient des rap- 
ports avec les Chiens et les Renards par leur formule dentaire; ils possé- 
daient , en effet, six molaires supérieures de chaque côté, et sept inférieures 
comine la plupart des Ganis, et leurs molaires tuberculeuses étaient au 
nombre de deux pour chaque mâchoire. Gette particularité, qu'on ne re- 
trouve dans aucun Viverrien actuel, n'était pas spéciale aux Carnivores de la 
Débruge, dont il est ici question, et qui constituent sans doute le genre 
mentionné par MM. Bravard et Pomel, sous la dénomination de Cynodictis ; 
on la retrouve chez les animaux du Puy en Velay, nommés Cynodon et 
Elocyon par M: Aymard, et chez le V’iverra parisiensis de Cuvier ( Canis 
viverroïdes, Blainv.), qui est des plâtrières de Montmartre. Les parties den- 
taires que je possède indiquent un animal de la taille du Renard. Un astra- 
gale du même lieu est, au contraire, celui d’un Carnivore grand seulement 
comme la Genette. De nouvelles pièces me signalent la présence, à Perréal» 
de plusieurs Ænoplothériums, dont un un peu plus grand que le commune, 
et un autre un peu plus petit. MM. Bravard et Pomel, qui ont pu rester à la 
Débruge plus longtemps que moi, sont arrivés, de leur côté, au même 
résultat. 

» Je possède plusieurs métacarpiens, courts et trapus, comme celui des 
plâtrières de Montmartre, que Cuvier a figuré (Oss. foss., t. If, PZ XX, 
fig. 7-8), et dont l'espèce est restée jusqu'ici indéterminée. Plusieurs de mes 
nouveaux fragments ont incontestablement appartenu au Xiphodon gracile, 
qui est aussi l’uo des ongulés caractéristiques de la faune des gypses parisiens. 

» D'autre part, j'ai un fragment de mâchoire supérieure du petit genre de 
Pachydermes que l'on a nommé Cainotherium où Oplotherium, et dont les 
restes sont si communs à Saint-Gérand-le-Puy (Allier), où ils ont été décou- 
verts par E. Geoffroy Saint-Hilaire, s'observent aussi dans la Limagne où ils 
ont donné lieu aux observations de MM. Bravard, de Laizet et de Parieu, et 
dans le bassin du Puy, d’après les recherches plus récentes de M. Aymard,. 

» Parmi les autres ossements que j'ai pu me procurer, j'en remarque qui 


appartiennent à deux Mammifères qui diffèrent génériquement de tous ceux 
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que l'on connaît jusqu'à présent. Malheureusement ils sont bien incomplets, 
quoique fort caractéristiques. Les animaux dont ils proviennent étaient des 
Pachydermes pen différents par la taille des Damans actuels (genre Ayrax), 
mais devant prendre place, l'un parmi les Lophiodons et les Tapirs , l’autre 
parmi les Pachydermnes les plus voisins des ruminants. Le premier de ces pe- 
tits animaux, que j'ai nommé Tapirulus hyracinus, avait les molaires à col- 
lines transversales et très-nettes, reliées entre elles par une faible saillie 
médio-longitudinale et non en diagonale, comme chez les Lophiothériums, 
Pachynolophes, etc. ; sa dernière molaire inférieure avait un talon relevé en 
troisième lobe, ce qui l'éloigne un peu des Tapirs actuels et pliocènes. Le 
second , qui prendra le nom d’Acotherulum saturninum , différait du Dicho- 
bune leporinum de Cuvier par ses molaires supérieures à quatre mamelons 
égaux sur deux rangées. Peut-être avait-il plus de rapport avec le Dichobune 
murinum, que Cuvier et M: de Blainville ont signalé comme pouvant appar- 
tenir au genre des Chevrotains. 

» Les détails que l’on vient de lire établissent de nouvelles et remarqua- 
bles similitudes d'espèces entre la population éteinte du dépôt lacustre des 
environs d’Apt et celle des plâtrières de Paris. Ils tendent aussi à rattacher la 
faune de Paris et d’Apt à celle des bassins du Puy et de la Limagne d'Auvergne. 
Nous emprunterons à MM. Bravard et Pomel un fait, non moins important, 
et qui nous semble donner plus de valeur à notre assertion, c’est la présence, 
à la Débruge, comme au Puy en Velay, comme à Issoire et comme à Paris, 
de Mammifères marsupiaux du genre des Sarigues. 

» Aucun des animaux reconnus jusqu'à présent dans ces divers bassins 
paléothériens ou dans ceux qui leur ressemblent, n’a été observé dans les 
dépôts miocènes, soit à Sansan, auprès d'Auch, soit à Avaray (Loir-et-Cher), 
soit à Montabuzard ou à Chevilly (Loiret), ni dans aucun des dépôts marins 
de l'étage des faluns, où l’on rencontre, au contraire, les espèces terrestres 
des quatre localités dont il vient d'être question. Nulle part, non plus, les 
Paléothériums proprement dits, et Les animaux de le même faune qu'eux, n'ont 
encore été signalés dans des formations marines. » 


BOTANIQUE. — {Vote sur la station insolite de quelques Floridées dans les 


eaux douces et courantes des ruisseaux de la Guyane; par M. le docteur 
C. Monracne. 


(Commissaires , MM. de Jussieu, Brongniart, Decaisne.) 


« Parmi les nombreuses plantes cellulaires rapportées dernièrement de 
+ : 
Cayenne par M. Leprieur, pharmacien en chef de l'hôpital de la Marine de 
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ce port, il s'en rencontre quelques-unes qui m'ont paru dignes d'intérêt, 
moins à cause de leur singularité qu'en raison de leur station ou habitat , et 
sur lesquelles j'ai l'honneur de demander à l'Académie la permission d'attirer 
un instant son attention. 

» Tous les botanistes, mais surtout ceux qui se sont occupés des Algues, 
savent très-bien que, des trois familles dont se compose cette grande classe 
de végétaux, il n'en est qu'une seule, celle des Zoosporées, dont plusieurs 
(les Confervées, les Vaucheriées, les Ulvacées, etc.) aient des représentants 
dans les eaux douces et salées, c'est-à-dire dont les espèces puissent vivre 
soit dans la mer, soit dans les fleuves , les étangs, etc. Quant aux Phycoïdées 
ou Fucacées et aux Floridées surtout, on n'en avait encore point rencontré 
ailleurs que dans les eaux salées. Une seule espèce pourtant, qui, pour cette 
raison, à mérité le nom d'amphibie, habite quelquefois les étangs d’eau 
saumâtre formés par la mer, mais elle n'a jamais été recueillie dans les eaux 
douces, et encore moins dans des rivières qui, ne communiquant pas direc- 
tement avec la mer, ne sont pas soumises à l'influence des marées. 

» Or M. Leprieur a recueilli dans les ruisseaux d’assez hautes montagnes 
à vingt lieues de Cayenne, et conséquemment hors de cette influence des 
marées, plusieurs espèces de la famille des Floridées, qu'on ne se serait guère 
attendu à y rencontrer. C'est ainsi qu'il a rapporté de cette localité trois 
Bostrychia, un Gymnogongrus et deux Ballia nouveaux. Quelque étonnant 
qu'il soit, le fait l’est peut-être moins cependant pour les trois premières 
Algues que pour les trois autres, par la raison qu'elles font partie d’un 
genre , le Bostrychia , que J'ai établi sur une espèce de nos côtes qui s'égare 
parfois dans les eaux siumâtres des étangs formés par la mer. 

» Ges Algues, et quelqnes autres propres aux eaux douces, ont été ré- 
coltées dans les ruisseaux de la montagne de Mahuri, dans ceux de la 
crique Cacao, distantes de Cayenne de plus de 80 kilometres, et dans les 
cours d’eau de la crique Gravier des montagnes de Kau, à environ 40 kilo- 
mètres de la mer et à une altitude de 100 à 150 mètres. Et ce qu'il est sur- 
tout important de considérer, c'est que l’eau de ces ruisseaux ne présente 
aucune espèce de salure. Ce sont des eaux vives, torrentielles, dont la source 
filtre à travers les minerais de fer qui constituent les sommets de ces mon- 
tagues. L'élévation du lieu est encore une autre circonstance qui doit exclure 
toute idée que le flux puisse pénétrer jusque-là pour y apporter les sermes 
de ces plantes dont les formes sont d’ailleurs complétement nouvelles. Il y 
a encore ceci à noter : M. Leprieur a constaté sur les lieux mêmes que ces 
Algues répandaient une forte odeur de marée tout à fait semblable à celle 
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qu'exhalent leurs congénères marines. L'état de dessiccation récente ne 
détruit même pas entièrement ce caractère, | 

». Comment donc expliquerons-nous maintenant ce curieux fait de station 
phycologique? J’avoue que cela me paraît impossible d’après les’ données 
actuelles de la science. Si une seule de ces espèces vivait dans la mér qui 
baigne les côtes de la Guyane, on pourrait s'ingéuier à rechercher par quelle 
voie ses spores où séminales sont arrivées à franchir un aussi long trajet et 
ont pu conserver la faculté de germer, de vivre et de se reproduire dans des 
conditions si différentes. Mais ces espèces sont toutes nouvelles, et à moins 
d'admettre que leur structure et leur forme ont pu être modifiées par cette 
station inusitée, anormale, ou ne saurait les rapporter à aucune des trois 
autres congénères qui croissent à Cayenne où remonte la marée. 

» Ce qu'il y a de très-singulier dans ce fait déjà lui-même si singulier, c'est 
surtout la présence, le parasitisme d'un Ballia, genre exclusivement marin, 
sur les filaments d'un Batrachosperme nouveau arraché aux rochers de la 
crique Gravier dans les montagnes de Kau. Le botaniste qui a découvert 
ces plantes nouvelles est d’ailleurs bien connu et mérite toute confiance; 
mais s’il était possible d'élever des doutes sur sa véracité, cette Floridée pa- 
rasite sur une Zoosporée, dont les congénères ne vivent que dans les eaux 
douces, suffirait pour les dissiper à l'instant. » 


MÉDECINE. — Observation d’un cas de colique métallique observé chez un 
ouvrier employé dans une fabrique de blanc de zinc. (Extrait d'une Note 
de M. Bouvier.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Andral, Rayer.) 


« … Le rQ avril dernier, Louis Nafteux, âgé de quarante-deux aûs, tonne- 
lier, entra dans mon sérvice de l'hôpital Beanjon, en proie à tous les symp- 
‘ômes de la colique métallique. Il nous dit qu’il avait été employé, depuis 
le 4 du mois, à la fabrique d’Asnières, avec cinq autres ouvriers tonne- 
liers, à embariller le blanc de zinc, ou plutôt simplement à mettre des fonds 
aux barils déjà remplis de cette substance; qu'au bout de huit jours,-on les 
occupa à réparer d'autres barriques qui avaient déjà servi, et qu’alors ils se 
trouvèrent continuellement dans une atmosphère pulvérulente; qu’à dater 
de ce moment, ses camarades et lui commencérent à ressentir des coliques 
et à éprouver de la répuguance pour les aliments, que le vin et l’eau-de-vie 
qu'ils prenaient pour exciter leur appétit leur étaient désagréables et ne leur 
ôtaient pas le goût pâteux qu'ils avaient constamment dans la bouche. 
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Louis N..... ne put continuer plus de deux jours son nouveau travail. 
Il fut pris, le 14 avril, de vomissements, de coliques violentes, accompa- 
gnées de constipation. Ces accidents persistèrent et même augmentèrent 
d'intensité pendant les cinq jours qui s'écoulèrent encore avant son entrée à 
l'hôpital. Le jour de son entrée , il continua de vomir et d’éprouver de vives 
douleurs abdominales. La matière des vomissements était bilieuse ou formée 
par les aliments, qui étaient rejetés aussitôt qu'il les avait ingérés. Il n'y avait 
pas eu de garde-robes depuis cinq jours. Le ventre était, du reste, assez 
naturel, la langue blanchâtre, l'appétit nul; il n’y avait pas de fièvre ; les 
douleurs privaient le malade de sommeil. 

» Le lendemain, 20 avril, la constipation fut vaincue par 60 grammes de 
sulfate de magnésie et par le lavement purgatif des peintres, emprunté au 
traitement dit de la Charité. Des évacuations assez nombreuses et l’'admi- 
nistration de 15 centigrammes d'opium furent suivies de la cessation des 
vomissements et de la diminution des douleurs. L'amélioration fit de nou- 
veaux progrès les jours suivants. Le malade prit, jusqu'au 26 avril, de 40 
à 80 centigrammes de gomme gutte par jour, des lavements au besoin, et 
six bains alternativement sulfureux et savonueux. L'opium put être supprimé 
de bonne heure, et le rétablissement fut complet le 27; Louis N..... rece- 
vait alors quatre portions d'aliments. Il quitta l'hôpital le 4 mai. 

» D’après le récit qu'il nous avait fait, nous ne doutions pas que sa ma- 
ladie ne fût le résultat de l’intoxication par l’oxyde de zinc, et ne constituât 
une véritable colique de zinc fort analogue, dans ses symptômes, à la co- 
lique de plomb des ouvriers employés à la fabrication de la céruse. L'absence 
d'une cause saturnine nous était encore démontrée par la non-existence du 
liséré coloré des gencives, ainsi que par le défaut de coloration noire de la 
peau après l'usage des bains sulfureux, quoique la surface du corps pré- 
sentât en divers points des particules solides, blanchâtres, paraissant appar- 
tenir à un composé métallique. Le malade nous affirmait d’ailleurs n'avoir 
travaillé, dans sa vie, à la préparation de composés plombiques que pen- 
dant quelques jours, et cela plus de vingt ans auparavant. 

» Toutefois, je voulus m’assurer directement de la nature du corps resté 
en partie adhérent à la peau, malgré l'administration de plusieurs bains, et 
savoir si ce corps, à supposer que ce fût du zinc, n'était pas mêlé de quel- 
que autre substance, d'arsenic par exemple, dont la présence aurait. pu ,à la 
rigueur, donner lieu aux accidenis d'empoisounement, quelque Anse 
qu'il y eût entre les effets observés et ceux qui caractérisent, en général, 
l’intoxication arsenicale. En conséquence, le 2 mai, on lava avec soin Île 
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corps du malade et on recueillit les eaux de lavage, que M. Chatin, phar- 
macien en chef de l'hôpital, voulut bien se charger d'examiner. Il résulte 
des recherches faites par cet habile chimiste, et qu'il a consignées dans une 
Note dont je joins ici copie, que les liqueurs examinées ne contenaient ni 
plomb, ni cuivre, ni arsenic, et qu'elles renfermaient une quantité appré- 
ciable de zinc. 

» Je n'ai pas eu de renseignements sur le sort ultérieur des compagnons 
de Louis Nafteux; mais, si Les faits sont tels qu’il les a rapportés, il s'ensuivrait 
que la poussière d'oxyde de zinc, mise en contact par toutes les voies avec 
les membranes tégumentaires de l'homme, produit des effets primitifs à 
peu près semblables à ceux du blanc de plomb. L'avenir apprendra si elle 
exerce la méme influence consécutive sur les systèmes nerveux et muscu- 


laire. » 


CHIRURGIE. — Sur un nouveau procédé auquel on pourrait avoir recours 
pour pratiquer l'opération césarienne. (Extrait d’une Note de 
M. Bauperocque.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 


« Cette opération consisterait : 1° à inciser la paroi postérræure du vagin, 
dans son milieu , de haut en bas, et dans l'étendue de 2 pouces, à partir de 
son union avec le col utérin; 2° à abandonner aux contractions de l'utérus 
l'expulsion de l'enfant dans la cavité abdominale, d’où on le retirerait 
par une incision faite à la ligne blanche. La délivrance se ferait par les voies 
ordinaires. 

» Comme on le voit, cette opération est limitation exacte de la rupture 
uaturelle du vagin, dont j'ai donné un exemple dans le travail que jai pu- 
blié, en 1844, sur l'opération césarienne particulière que jai appelée 
élytrotomie, ou incision du vagin. » 


MÉDECINE. — Addition à une précédente Note sur le choléra de 1849, dans 
le port et la ville de Brest. — Nouvelles recherches sur le choléra ; 
par M. Pecranin. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Parmi les faits nouveaux que je rapporte dans mon deuxième Mémoire, 
dit M. Pellarin, je demande la permission d'attirer sur le suivant l'attention 
de l'Académie. 

? LE ù . 
» Par l'effet de causes d'infection toutes locales, le choléra s'est déve- 
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loppé à l'état épidémique dans la petite commune de Pouldouran | Côtes- 
du-Nord), six mois avant que l'épidémie se montrât sûr aucun autre point 
du département. Tandis qu'en effet, les premières localités atteintes dans 
les Côtes-du-Nord, Pontrieux, Saint-Brieuc, Lamballe, ne le furent qu'en 
octobre, à Pouldouran on comptait déjà deux cas de choléra dès le 10 avril , 
et, de ce jour au 23 mai, temps pendant lequel y régna l'épidémie, elle 
atlaqua cent treize personnes (dont trente-six mortellement), sur une popu- 
lation de trois cents âmes. D’après un Rapport du docteur Kérambran, qui 
donna le premier des soins aux malades, lorsque le choléra se déclara à 
Pouldouran, des fouilles s'exécutaient dans le cimetière, qui laissaient voir 
presque à découvert des cadavres en putréfaction. Plusieurs des ouvriers 
employés à ces travaux furent atteints, et la première victime du choléra 
fut une femme qui habitait la maison la plus voisine du cimetière. Il y a 
lieu de remarquer, en outre, que le village de Pouldouran est situé sur un 
petit cours d'eau dans lequel la mer remonte, submergeant et découvrant 
alternativement plusieurs hectares de terrain vaseux. Tous les malades se 
trouvèrent compris, dans la longneur de moins de 1 kilomètre, sur les bords 
de ce bassin. 

»_Îl a été parfaitement constaté que l'importation du choléra n'avait point 
lieu par des individus qui en auraient pris le germe au dehors. » 


ÉCONOMIE RURALE, — {Vote sur les bancs d’huïtres du bassin d’ Arcachon ; 
par M. Cansonne. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Carbonnel, tout en reconnaissant que les pêches excessives et désor- 
données ont contribué principalement à l'épuisement des bancs d'huîtres 
de notre littoral, pense que cette destruction reconnaît encore d'autres 
causes qui doivent être étudiées séparément pour chaque localité, car, dans 
certains cas, elles sont telles, que l'homme ne peut guère en arrêter les effets, 
tandis que, dans d’autres, on peut attendre de la bonne administration d'un 
banc son rétablissement dans un état prospère. Le bassin d'Arcachon, d'a- 
près les recherches qui font l'objet de la présente Note, paraît être du 
nombre de ceux qu'on pourrait rendre de nouveau trés-productifs; mais il 
ne suffirait pas, pour cela, d'empêcher le braconnage des pêcheurs, il 
serait nécessaire de favoriser la reproduction, en amenant d'une autre partie 
de nos côtes le noyau de la nouvelle colonie. Il semble résulter, en effet, des 
expériences comparatives faites avec des huîtres gravettes et de grosses hui- 
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tres de Grandville, qu'avec les premières on parviendrait aisément à former 
des bancs proprement dits, tandis que les autres, que l’auteur considère 
comme étant à certains égards dégénérées, ne pourraient, dans les circon- 
stances les plus favorables, que former de minces couches étalées sur le 
fond et ne seraient jamais, ainsi, l'objet d’une exploitation un peu impor- 


tante. 


GÉOLOGIE. — Description géologique du dépôt de soufre existant à 
Szwoszowice près de Cracovie; par M. Zeuscuner. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


ACOUSTIQUE. — Mémoire sur les propriétés musicales de deux sons sonnés 
simultanément, fournissant l'explication des phénomènes de la mélodie 
. r 
et de la symphonie; par M. l'usone 


(Commissaires, MM. Duhamel, Despretz ) 


M. Baucarcé soumet an jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
Nouveau système de peinture vitrique destiné à l'ornementation des édifices 
publics et des maisons particulières. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze.) 


M. Dupouir adresse une Note ayant pour titre: Mémoire sur le problème 
des longitudes en mer et des longitudes en genéral. 

M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisree De L'Exsrrucrion PUBLIQUE invite l'Académie à lui faire 
connaître, le plus promptement possible, le jugement qui aura été porté 
sur une communication de M. de Froberville, concernant une question 
d'anthropologie, les races de l’Afrique orientale au sud de l ’équateur. 


M. le Secrétaime Pexréruez présente, au nom de l’auteur, M. Didion, un 
exemplaire d'un Cours élémentaire de balistique, rédigé par ordre de M. le 
Ministre de la Guerre pour l'Ecole spéciale militaire, et qui a été lithographié 
pour l'usage des élèves seuls. 


(OOPT ) 


M. »'Housres-Finmas présente, au nom de son fils, le tableau des obser: 
vaiions météorologiques faites à Saint-Hippolyte de Gaton (Gard), pendant 
l'année 1849. 

« Je-vous aï présenté, il y a quelques années, dit l’hnorable corres- 
pondant de l’Académie, la récapitulation de trente cinq années d'observations 
météorologiques. Depuis cette époque, mon fils les continue sur. le même 
plan, qui est à peu près celui de feu M. Ramond, et avec les mêmes instru- 
ments comparés avec ceux de l'Observatoire, Les observations de l’année 
dernière, consignées dans le tableau que j'ai l'honneur de mettre sous vos 
yeux, sont comparées avec les moyennes des quarante-cinq précédentes. » 


M. Rauon pe La Sacra communique quelques observations quil a eu 
occasion de faire en diverses circonstances et, récemment, à l’Institut des 
jeunes aveugles d'Amsterdam, sur la grande facilité qu'ont, en général, les 
personnes privées de la vue à exécuter, de tête, des calculs très-compliqués. 
L'auteur donne, dans sa Note, plusieurs exemples des calculs qui ont été 
faits, en sa présence, par de jeunes filles et de jeunes garçons de treize à 


seize ans, le temps qui y a été employé, et les méthodes abrégées auxquelles 
ces enfants avaient recours. 


M. Rorrawn, vice-consul de France à Massouah, transmet une Lettre de 
M. Schimper, naturaliste, résidant en Abyssinie, qui offre ses services à 
l'Académie pour des observations à faire et des collections à former dans ce 
pays, concernant la géologie, la botanique, la zoolovie et l'anatomie com- 
parée. 

(Renvoi à la Commission des voyages scientifiques.) 


M. Acces D'OrBiexx prie l’Académie de vouloir biea le comprendre dans 
le nombre des candidats pour la place vacante dans la section de Zoologie, 
par suite du décès de M. de Blainville. 

(Renvoi à la Gommission d'Anatomie et de Zoologie, qui sera chargée de 
présenter une liste de candidats, lorsque l'Académie aura décidé qu'il y a 
lieu de pourvoir au remplacement du Membre décédé. ) 

M. Srrauss-Durcrkuemm adresse une semblable demande relativement à la 
chaire de Zoologie, vacaute au Muséum d'Histoire naturelle par suite du 
même décès, chaire qui est du nombre de celles pour lesquelles FAcadémie 
des Sciences est appelée à présenter un candidat. 

(Renvoi à la Section qui sera chargée de préparer une liste de candidats 
lorsque l'Académie aura été mise en mesure de procéder à cette présen - 
tation.) 

Fo 
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CHIMIE. — Présence du brome dans les eaux ammoniacales provenant 
de la fabrication du gaz de l'éclairage. (Extrait d'une Lettre de 
M. Mine à M. le Secrétaire perpétuel.) 


« Dans la dernière séance de l'Académie, M. Bussy est venu donner com- 
munication de ses recherches sur les eaux ammoniacales provenant de la 
fabrication du gaz de l'éclairage. Ce chimiste n’a démontré dans ce produit 
que la présence de l'iode. Veuillez, Monsieur, fait part à l'Académie d’ana- 
lyses que je fais en ce moment sur le même produit, et y annoncer en même 
temps la présence du brome en quantités vraiment surprenantes : encore 
une preuve de la réunion et de la parenté de ces corps! J'aurai l'honneur 
d'adresser mon travail à l'Académie, pour la séance prochaine. » 


M. Dessaxs adresse une Vote sur la propriété électrique du papier. 

La propriété qu'a le papier de se charger d'électricité par le frottement 
est tellement prononcée, dit l’auteur, qu'on peut s’en servir pour faire un 
électrophore tout aussi puissant au moins que celui qu'on fait, suivant la mé- 
thode ordinaire , avec un gâteau de résine. Lorsqu'on frappe avec une peau 
de chat quelques feuilles de papier sans colle parfaitement desséchées, toutes 
les feuilles de papier adhèrent fortement entre elles... Le plateau supérieur 
de l’électrophore placé sur ces feuilles se charge tellement, que, la commotion 
produite, on en peut tirer des étincelles assez fortes pour enflammer tous 
les mélanges sazeux dont l'analyse se fait ordinairement dans l’eudiomètre: » 


M. Heurrecour annonce qu'il a amené, pour être présenté à MM. les 
Membres de la Section de Médecine et de Chirurgie, le malade qu'il a opéré 
de la pierre par l'extraction immédiate, le 27 avril dernier. L'opération a été 
commencée en présence de MM. les Commissaires nommés par l’Académie. 

M: Heurteloup dépose sur le bureau un flacon renfermant les débris de 
la pierre très-volumineuse qui a été extraite. 


M. Dusarni , de Lille, demande à l'Académie de vouloir bien soumettre 
à l'examen d’une Commission une proposition relative à une sorte de concours 
qui serait fait sous les auspices de l'administration, et qui aurait pour but 
de déterminer, entre les divers systèmes de télégraphie électrique, quel est 
celui qui offre la plus grande somme d'avantages. 


M. Rzewnozrz annonce qu'il a adressé, par l'intermédiaire de M. le Mi- 
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nistre de l'Agriculture et du Commerce, un Mémoire sur les causes de la 
maladie des pommes de terre, Mémoire qu'il désire soumettre au jugement 


- de l'Académie. 


Ce Mémoire nest pas encore parvenu à l'Académie; quand il sera arrivé, 
une Commission sera chargée d'en faire l’examen. 


M. le maire »'AuBervizLien annonce qu'un charpentier de sa commune, 
M. Éthévenard, a imaginé un appareil très-utile pour le forage des puits, 
appareil sur lequel il serait à désirer que l’Académie voulût bien se pro- 
noncer. 

Quand l'Académie aura reçu la description du procédé de forage de 
M. Éthévenard, elle désignera des Commissaires pour lui en rendre compte. 


L, Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetes, présentés par 
M. À. Cnevaruer et par M. F, Verpeir. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F: 
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Revue thérapeutique du Midi; Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par M. le D' FusrER; n° 8; 30 avril 1850; in-8°. 

Osservazioni... Observations médico-pratiques sur le Choléra asiatique, 
faites à Trieste pendant l'année 1849 ; par M. AUGUSTE GUASTALLA. Trieste, 
1849; broch. in-8°. 

M'gnetische... Déterminations magnétiques et géographiques sur différents 
points de l'empire d'Autriche; par MM. KreiL et FRITSCH ; 3° année (1848). 
Prague, 5850; in-4°. 

Erfindung .. Découverte et exposition d’un nouveau calcul décimal résul- 
tant d'un nouveau système numérique applicable aux poids, mesures et monnaies; 
par M. HERMANN Bi1B0 ; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. ScHUMACHER; n°* 712 et 
713 

Le Moniteur universel des Sciences pures et appliquées ; n° 1 à 3. 

Gazette médicale de Paris; n° 18. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 52 à 54. 

L'Abeille médicale; n° 9. 

Magasin pittoresque ; tome XVI ; 18° livraison. 
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L'Acadéinie a reçu, dans la séance du 13 mai 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : | 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Acidémie des Sciences : 
1°" semestre 1850 ; n° 18; in-4°. 

Theonis Smyrnæi platonici liber de Astronomia , etc., traduit du grec en latin 
par M. Tu.-H. MaRTIN, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes. Article 
de M. J.-B. Bior, extrait du Journal des Savants (cahier d'avril); brochure 
in-4°, 

Comptes rendus des sénces et Mémoires de la Société de Biologie ; 1"° an- 
née, 1849. Paris, 1850; un vol. in-8°. 

Annales de lt Société centrale d’Horticulture de France; volume XLI: 
avril 1850; in-8°. 

Notice sur les tubercules proposés pour remplacer la pomme de terre, avec 
des considérations sur la culture de cette dernière et la maladie dont elle est 
alleinte, résumant tout ce qui a élé dit sur ces divers sujets dans ces derniers 
temps; pir M. F.-V. MéraT; broch. in- 12. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique, rédigé par M. le Dr A. Bou- 
CHARDAT; 6° année, tome VI, n° r1; mai 1850; in-8°. 

Revue médicale; par M. J.-B. CaYoL; nouvelle série, n° 8; 30 avril 1850. 

Bibliothèque universelle de Genève; avril 1850 ; in-8°. 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'observatoire de Rad- 
cliffe (Oxford) pendant l'année 1848; par M. M. Jonnson; vol. IX. 
Oxford, 1849; un vol. in-8°. 

Geognostische... Description géognostique de la formation calcaire à Néri- 
nées de Inwald et Roczyny ; par M. L. ZEUSCHNER ; broch. in-4°. 

Blätterabdrüche... Empreintes de feuilles dans les schistes sulfurifères de 
Galicie, décrites par M. F. UNGER; broch. in-4°. 

Auszug . Extrait des procès-verbaux des séances de la réunion des natu- 
ralistes à Halle ; 1" année, juin 1858 à juin 1849; broch. in-12. 

Astronomische. .. Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 714. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’Académie de Gottinque : 
n° 8: 6 mai 1850; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 19. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 55 à 56. 

Le Magasin pittoresque; tome XVII; 19° livraison; in-8°, 
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